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Prologue
Houston, Texas
Août 1982

Elle avait les yeux ouverts, et pourtant, elle ne voyait rien.
Blottie dans son lit, la petite Anise porta une main à hauteur de son visage et remua les doigts. Elle les voyait, mais à condition de plisser les yeux, et comme à travers une sorte de brouillard. Elle avait du mal à respirer, en plus, et il faisait très chaud dans la chambre. Sa mère coupait parfois la climatisation la nuit, par mesure d’économie, mais la chaleur qui régnait en ce moment dans la pièce ne venait pas de là : elle était vraiment suffocante, et ne cessait d’augmenter.
Anise finit par comprendre ce qui se passait, et elle se redressa d’un bond, le cœur battant. Son institutrice avait parlé un jour, en classe, de ce qu’il fallait faire en cas d’incendie. Elle avait raconté l’histoire d’un petit garçon qui était sorti de sa chambre par la fenêtre et avait couru chez un voisin pour appeler les pompiers, mais Anise n’en avait pas la possibilité : elle couchait au premier étage.
— Maman ?
Sa voix était si faible que le son atteignit à peine ses propres oreilles.
— Maman ? répéta-t-elle aussi fort que ses poumons en manque d’oxygène le lui permirent.
Sa mère ne vint pas, mais l’effort que la fillette avait dû fournir pour crier la tira de la paralysie où la terreur l’avait plongée : elle sauta à bas de son lit et se rua vers la porte.
Le plancher lui brûlait la plante des pieds, et quand elle voulut tourner la poignée, une douleur fulgurante la transperça. Elle poussa un hurlement, retira vivement ses mains, qui étaient comme collées au métal… Elle les regarda et vit avec horreur que la peau s’était détachée de ses paumes, laissant la chair à vif.
Un nouveau hurlement jaillit de sa poitrine, mais personne ne l’entendit.
Prise de panique, Anise se précipita vers le placard et réussit, en n’utilisant que l’extrémité de ses doigts, à l’ouvrir. La fumée ne l’avait pas encore envahi, et la fillette y entra, puis se dépêcha de refermer la porte. Elle alla se tapir tout au fond et, la tête sur les genoux, éclata en sanglots.
— Maman… Maman… Maman…
Ce ne fut cependant pas sa mère qui se porta à son secours.
Ce fut Sarah, sa meilleure amie.
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Elle aurait dû essayer de se garer plus près. Le temps qu’Anise arrive à la galerie, le maquillage qu’elle s’était appliqué une heure plus tôt s’était liquéfié sous l’effet de la transpiration. A Houston, le printemps n’était pas la douce saison qu’il était presque partout ailleurs : il y faisait déjà une chaleur étouffante, et à cela s’ajoutait aujourd’hui pour Anise le stress causé par la pensée de son rendez-vous imminent avec son futur ex-mari.
Cette nervosité était pourtant en grande partie irraisonnée, se dit la jeune femme en poussant la porte de la galerie Levy, dans la mesure où Kenneth avait finalement accepté de divorcer, et promis de signer les papiers qu’elle lui apporterait ce soir. Cette situation ne l’enchantait pas, mais il lui avait assuré qu’il ne laisserait plus les choses traîner en longueur, qu’il s’était résigné à voir se terminer leur brève union.
Etait-il sincère ? Anise le croyait, mais ne pouvait s’empêcher de craindre des complications.
La climatisation de la galerie d’art y rendait la température de quinze degrés au moins inférieure à celle du dehors. Le trajet à pied depuis sa voiture lui avait cependant donné tellement chaud qu’elle s’arrêta sous une bouche de ventilation d’où sortait un air glacé. Sarah n’était pas dans la première salle d’exposition, mais sa voix autoritaire parvenait à Anise, depuis la pièce voisine :
— Ce genre d’œuvre ne vous convient pas, madame Worthington, et je vais vous expliquer pourquoi. Un intérieur reflète le statut social de ses occupants. Vous appartenez à l’establishment, votre mari et vous, et ce sont donc les créations d’artistes reconnus qui doivent orner votre maison. Elles coûtent plus cher mais, justement, leur présence chez vous prouve que vous avez les moyens de les acheter.
Une autre voix se fit entendre, mais trop timide pour qu’Anise puisse comprendre ce qu’elle disait.
— Vous avez raison, reprit ensuite Sarah sur un ton proche de la condescendance. Les œuvres d’Anise Borden sont en effet prometteuses, mais je vous le répète : ce n’est pas ce qu’il vous faut. Même si Anise commence à jouir d’une certaine notoriété, le concept de ses boîtes à secrets n’a pas encore atteint sa pleine maturité. Elle a du talent, mais il lui reste pas mal de chemin à parcourir pour devenir une valeur sûre.
Sarah devait être en train d’emmener Mme Worthington dans une autre salle, car Anise l’entendait de moins en moins bien. Quand elle ne l’entendit plus du tout, elle se dirigea vers l’endroit où la conversation avait eu lieu.
Ce n’était pas la première fois que son amie décourageait ainsi un client d’acheter une de ses créations, mais Anise n’était pas convaincue de la pertinence de cette attitude : une vente était toujours bonne à prendre, qui que soit l’acheteur, non ?
Elle n’avait cependant rien d’une femme d’affaires, contrairement à Sarah, si bien qu’elle laissait cette dernière gérer le côté commercial des choses, et se délivrait de ses doutes comme de tout ce qui la distrayait de son art : en les rangeant mentalement dans une boîte qu’elle archivait ensuite dans les profondeurs de son esprit.
Oubliant Sarah et Mme Worthington, elle concentra donc son attention sur la cause de leur discussion.
Suspendue au plafond par des chaînes dont l’extrémité supérieure se perdait dans la pénombre, une tenture noire se balançait doucement dans le souffle d’une conduite d’air. Six piédestaux en fer forgé étaient disposés devant, chacun éclairé par un spot et portant une boîte.
Leur taille allait de celle d’un paquet de cigarettes à celle d’une boîte à chaussures. Le fond était de bois, les côtés et le couvercle, de verre, mais enduits d’une pellicule de vaseline qui empêchait de voir distinctement les objets placés à l’intérieur. Ces objets illustraient un thème — le chagrin, l’absence, le chaos, la mort… —, mais Anise ne révélait jamais le titre qu’elle donnait en esprit à ses œuvres : elle laissait chaque spectateur libre de les interpréter.
Elle avait vendu la première douze ans plus tôt, pour une centaine de dollars. Son amie avait depuis multiplié ce chiffre par cent.
Le bruit de la porte latérale de la galerie qui s’ouvrait, puis se refermait, indiqua à la jeune femme que Mme Worthington était partie. Les pas de Sarah se rapprochèrent ensuite, énergiques et décidés, à son image. Avec son épaisse chevelure noire et bouclée, les tenues aux couleurs vives qu’elle affectionnait, et le dynamisme qui s’exprimait dans chacun de ses mouvements, Sarah ressemblait à une minitornade. Il y avait des jours où le seul fait de la regarder fatiguait Anise.
— Tu es là depuis longtemps ? demanda Sarah en embrassant rapidement son amie sur la joue.
— Une dizaine de minutes.
— Alors tu as dû m’entendre refuser de vendre une de tes boîtes…
— Oui, dit Anise avec une petite moue désabusée, et si j’avais un ego, ta remarque à propos du chemin qu’il me reste à parcourir pour devenir une valeur sûre l’aurait blessé.
— Tu sais bien que je ne le pensais pas, que c’était juste pour décourager cette vieille peau ! Elle ne reconnaîtrait pas un Van Gogh du barbouillage d’un enfant de six ans, et je ne peux pas laisser partir avec une de tes créations une personne incapable de l’apprécier.
— C’est gentil de ta part, mais je ne suis pas sûre que Kenneth serait d’accord.
La mention du futur ex-mari d’Anise assombrit le visage de Sarah, mais de façon si fugitive que seule son amie aurait pu le remarquer.
— Louisa Worthington a plus de quatre-vingts ans, et si les gens apprenaient qu’elle s’intéresse à ton travail, cela te ferait la pire des publicités. C’est la jeune génération notre cible, et rien ne la détournera plus sûrement de toi que le patronage d’une femme comme Louisa.
Une pause d’une demi-seconde, le temps de reprendre son souffle, puis Sarah enchaîna :
— Tu as de l’argent. Ce qu’il te faut, maintenant, c’est du prestige. Pour atteindre cet objectif, nous devons donner l’impression que tes œuvres sont réservées à une élite éclairée, et donc refuser de les vendre à n’importe qui. Je suis prête à expliquer cette stratégie à Kenneth, et même un crétin comme lui devrait être capable de la comprendre.
Habituée à entendre son amie critiquer durement Kenneth, Anise ne releva pas l’insulte.
— J’ai justement rendez-vous avec lui dans un quart d’heure, déclara-t-elle à la place, alors viens avec moi, et vous pourrez discuter de ça ensemble. Je préfère vous écouter vous disputer que de parler du divorce.
— Tout n’est donc pas réglé ? s’écria Sarah, une lueur d’inquiétude dans les yeux. Tu m’avais pourtant dit que Kenneth avait accepté de signer les papiers !
— Oui, mais tu le connais… Je ne serais pas surprise s’il changeait d’avis au dernier moment.
— Il n’a pas intérêt ! C’est un idiot, qui n’a jamais su t’apprécier à ta juste valeur. Tu es une femme exceptionnelle, doublée d’une grande artiste, mais il est bien trop égocentrique pour le voir. Je comprends que l’échec de votre mariage te laisse un goût amer, mais c’est lui, et lui seul, qui en est responsable. Toi, tu n’as rien à te reprocher.
Anise prit la main de Sarah dans la sienne et la serra affectueusement.
— Je ne mérite pas d’avoir une amie comme toi, observa-t-elle.
— Non, mais pour ton malheur, je suis tout ce que tu as.
Les deux jeunes femmes étaient devenues amies à l’école primaire, et leurs liens s’étaient encore renforcés après la mort de la mère d’Anise, qui l’élevait seule, dans l’incendie de leur maison. Abraham et Rachel Levy avaient recueilli la petite orpheline, lui offrant un foyer qu’elle n’avait ensuite plus quitté. Après le décès d’Abraham et le départ à la retraite de Rachel, Sarah avait repris leur galerie d’art bien qu’elle ait alors tout juste vingt-cinq ans.
Anise et Sarah avaient beau s’aimer comme des sœurs, elles étaient très différentes l’une de l’autre, et pas seulement sur le plan de l’orientation sexuelle. Anise était une artiste, mais pas du genre bohème : elle avait épousé Kenneth au lieu de se contenter d’une liaison qui lui aurait laissé plus de liberté sur tous les plans, une discipline sévère régissait ses journées de travail, et elle préférait passer ses soirées dans son canapé avec un bon livre plutôt que dans des réceptions ou des cafés bruyants. Sarah, elle, sortait beaucoup et multipliait les aventures : elle ne semblait capable de nouer une relation durable avec aucune femme.
— Si tu es tout ce que j’ai, répliqua Anise à la dernière remarque de son amie, tu dois m’accompagner ce soir : je ne peux compter sur personne d’autre pour me soutenir.
— Désolée, mais c’est impossible : j’attends Robin. Nous avons prévu d’aller dîner ensemble, et nous nous sommes donné rendez-vous ici.
— Elle pourrait se joindre à nous… Plus on est de fous, plus on rit !
— Je doute que Robin en ait envie. Ses contacts avec Kenneth au bureau lui suffisent largement.
C’était sûrement vrai, songea Anise. Robin Estes travaillait comme secrétaire dans le cabinet de Kenneth, et elle entretenait une liaison intermittente avec Sarah. C’était elle, en fait, qui avait présenté Anise à son futur mari : deux ans plus tôt, elle avait amené ce bel avocat fiscaliste au vernissage de l’une de ses expositions. Ils avaient tout de suite sympathisé, et ils sortaient ensemble depuis quelques mois à peine que Kenneth demandait Anise en mariage.
— D’accord, j’ai compris ! déclara cette dernière avec un soupir mélodramatique. Je vais devoir affronter seule cette épreuve !
Les deux jeunes femmes commencèrent à se diriger vers la porte d’entrée principale, et Sarah observa sur un ton encore plus convaincu que pendant sa discussion avec Louisa Worthington :
— Tu as toutes les raisons de vouloir te séparer de Kenneth, alors si jamais il essaie de te faire changer d’avis, ne te laisse pas manipuler ! Je peux te garantir que, une fois le divorce prononcé, tu ne regretteras pas une seconde ta décision.
— Sans doute, et ensuite, je ne prendrai plus le risque de subir ce genre de traumatisme. Le jeu n’en vaut pas la chandelle.
— Même si elle est nécessaire, une rupture est toujours difficile à vivre.
— Oui, et c’est donc en amont que je compte agir : j’en ai terminé avec les hommes. Je vais désormais me consacrer entièrement à mon travail. Il ne m’a jamais apporté que des satisfactions, lui !
 
 
Après avoir quitté Sarah, Anise remonta la rue jusqu’au restaurant où elle devait retrouver Kenneth.
Au cours des quelques années précédentes, le centre-ville de Houston avait connu un regain de popularité. Des cafés branchés et des restaurants chic s’y étaient ouverts, mais Anise leur préférait des endroits tranquilles, dont les employés la connaissaient assez bien pour savoir sans qu’elle ait à le leur dire à quelle table elle aimait s’installer et ce qu’elle voulait manger.
C’était cependant Kenneth qui avait choisi le lieu du rendez-vous de ce soir, et elle n’avait pas discuté. A ce stade de leur relation, elle était prête à faire ce genre de concession pour éviter d’envenimer les choses : peu lui importait l’endroit où cet ultime tête-à-tête aurait lieu pourvu qu’il se passe bien.
La jeune femme marchait à pas lents. A quoi bon se presser ? Kenneth serait en retard — il l’était toujours —, et elle avait besoin de temps pour mettre de l’ordre dans ses pensées et ses émotions.
Il lui fallait notamment s’efforcer de surmonter le sentiment d’échec personnel que lui donnait la fin de son bref mariage. Sarah avait pourtant en grande partie raison : l’égocentrisme de Kenneth en était le principal responsable. L’amitié qui les liait toutes les deux l’avait toujours indisposé, tout comme la passion d’Anise pour son travail. Il aurait voulu être l’unique objet de son attention, et des disputes de plus en plus fréquentes les avaient opposés à ce sujet — jusqu’à ce que les exigences et les reproches de Kenneth dépassent les limites du supportable.
Anise avait alors dû se rendre à l’évidence : son mari se croyait le centre du monde, et il était inutile d’espérer le changer. Elle, de son côté, n’était prête à sacrifier pour lui ni son amitié avec Sarah, ni un art qui était toute sa vie, si bien qu’au bout d’un an de mariage elle lui avait annoncé son intention de divorcer. Il avait tenté de l’en dissuader pendant six mois, et puis, sans qu’elle comprenne bien pourquoi, il s’était incliné.
Le restaurant était comble, constata la jeune femme une fois parvenue à destination. En toute autre circonstance, elle en serait ressortie à peine entrée, mais là, elle n’avait pas le choix…
A sa grande surprise, elle apprit par l’employée de l’accueil que Kenneth avait réservé une table pour dîner : ils étaient censés se voir autour d’un simple verre. Plus étonnant encore, elle venait tout juste de s’asseoir quand Kenneth poussa la porte de l’établissement. Il lui fit un signe de la main et se fraya ensuite un chemin à travers la salle bondée.
La plupart des femmes — et même quelques hommes — se retournèrent sur lui. Grand et mince, avec d’épais cheveux noirs et des yeux bleus, c’était en effet un très bel homme. Il ne le savait malheureusement que trop…
Arrivé à leur table, il se pencha pour embrasser Anise, puis rajusta sa cravate et s’installa en face d’elle.
— Je suis à l’heure, observa-t-il. Tu ne me félicites pas ?
Dans la bouche de quelqu’un d’autre, cette remarque aurait pu passer pour de l’autodérision, mais Kenneth en était totalement incapable : il pensait vraiment mériter des compliments. La ponctualité était pourtant la moindre des politesses !
Une serveuse s’approcha, et son regard rivé sur Kenneth donna à Anise l’impression d’être devenue invisible. Il lui adressa un sourire charmeur avant d’échanger avec elle quelques propos badins. Habituée à le voir flirter avec tout ce qui portait jupon, Anise prit son mal en patience. C’était la dernière fois qu’elle aurait à endurer ce genre d’humiliation, de toute façon.
Kenneth finit par commander deux verres d’une boisson baptisée Cosmos et, quand la serveuse fut repartie, il déclara à Anise :
— Je suis sûr que tu aimeras. C’est la spécialité du barman, un cocktail composé de…
— Je m’en moque ! Je ne suis pas venue ici pour une dégustation, mais pour te faire signer les papiers du divorce.
— Ça ne peut pas attendre un peu ?
Surprise, la jeune femme fixa son vis-à-vis avec attention, et il lui sembla percevoir, sous le masque d’assurance qui ne le quittait jamais, un sentiment inhabituel. Quelque chose comme de l’anxiété. Elle devait cependant se tromper : rien à sa connaissance n’avait le pouvoir d’entamer l’insouciance de Kenneth — pas même ce qui l’aurait dû, comme le peu de revenus que générait son cabinet.
C’était un excellent spécialiste en droit fiscal : s’il existait dans le labyrinthe des lois fédérales la moindre faille permettant à l’un de ses clients de payer moins d’impôts, il la trouvait, mais il était plus enclin à dépenser de l’argent qu’à travailler pour en gagner.
— Je signerai tout ce que tu voudras, annonça-t-il. Laisse-moi juste le temps de décompresser : j’ai eu une journée épouvantable !
Il sortit ensuite son portable de sa poche, le posa devant lui et reprit :
— J’espère que ça ne te dérange pas… J’attends un coup de fil important.
Avant qu’Anise ait pu ouvrir la bouche, la serveuse revint avec deux verres remplis d’un liquide rouge sang. Elle les posa sur la table, puis s’éloigna, non sans avoir préalablement lancé à Kenneth un sourire enjôleur — qu’il ne parut pas remarquer.
Pour qu’un témoignage d’intérêt aussi peu discret lui ait échappé, il devait vraiment avoir passé une mauvaise journée, songea Anise.
Etait-ce à cause de Brittany, la fille née de son premier mariage ? Aujourd’hui âgée de seize ans, elle avait toujours été difficile, et c’était maintenant le type même de l’adolescente perturbée qui cherchait dans la drogue et l’alcool l’oubli de ses problèmes existentiels.
— C’est ta fille qui t’inquiète ? demanda Anise. Elle ne va pas bien ?
— Ni plus ni moins que d’habitude, déclara Kenneth d’un ton las. Cette gamine est une source permanente de tracas depuis qu’elle a deux ans.
Cette réponse surprit Anise : malgré ses nombreuses tentatives pour lui ouvrir les yeux sur la gravité des problèmes psychologiques de Brittany, Kenneth s’était jusque-là obstiné à en minimiser l’importance.
— Il ne s’est donc rien passé de particulier ? insista-t-elle malgré tout.
— Du côté de Brittany ? Non, c’est toujours la même chose : elle est en colère contre le monde entier, et il ne faut pas compter sur sa mère pour lui faire entendre raison — au contraire.
Sur ces mots, Kenneth leva son verre et en but la moitié d’un coup, la pensée de sa première femme lui donnant apparemment envie de s’enivrer le plus vite possible.
Anise le comprenait.
Donna Capanna était une femme aigrie, qui ne s’était jamais remise du départ de son mari. Ils étaient déjà divorcés quand elle avait appris qu’il allait épouser Anise, mais cela ne l’avait pas empêchée d’en éprouver un profond ressentiment. Et, comme si cette réaction totalement irrationnelle ne suffisait pas, elle avait monté Brittany contre son père. Anise n’en revenait toujours pas : comment une femme pouvait-elle être assez mesquine pour provoquer volontairement une brouille entre un père et sa fille ?
— Mon problème, aujourd’hui, c’est Donna elle-même, reprit Kenneth. Elle veut que je verse dix mille dollars de plus sur le compte censé financer les études supérieures de Brittany, alors que nous pourrons déjà nous estimer heureux si elle arrive à décrocher le baccalauréat !
— Tu en as discuté avec elle ?
— Avec Donna ? Tu plaisantes ! Elle est incapable de parler plus d’une minute d’autre chose que de sa petite personne…
Anise s’agita nerveusement sur sa chaise. Les critiques de Kenneth à l’égard de son ex-épouse avaient beau être justifiées, elles l’avaient toujours mise mal à l’aise, et maintenant plus que jamais car, très bientôt, cette étiquette d’« ex » lui reviendrait à elle aussi. Elle imagina Kenneth, dans cinq ans, parler d’elle à une autre femme…
« Anise était impossible ! dirait-il. Une artiste… Une vraie cinglée… »
— … pas mieux au bureau. Robin me rend fou ! Tout va mal en ce moment !
Le ton virulent de Kenneth ramena Anise à la réalité.
— Que se passe-t-il au bureau ? demanda-t-elle.
— Je viens de te le dire, mais tu ne m’écoutais pas, pour changer !
— Redis-le-moi, et je promets de t’écouter, d’accord ?
Au lieu de répondre, Kenneth vida son verre, et l’alcool eut un effet calmant sur ses nerfs, car ce fut d’une voix posée qu’il déclara ensuite :
— Inutile de t’ennuyer avec ça. C’est sans importance.
Anise n’insista pas. Il devait encore s’agir d’un problème financier. Kenneth était toujours à court d’argent, et maintenant qu’elle n’était plus là pour régler les factures, soit il avait des dettes, soit il s’était résigné à réduire son train de vie.
La première hypothèse était la plus probable : Kenneth ayant le culte de l’apparence, elle le voyait mal renoncer à ses habitudes de luxe.
Un sourire éclaira soudain son beau visage, et il reprit en regardant intensément Anise :
— Tu n’es pas venue pour m’écouter me plaindre, n’est-ce pas ? Tu es venue pour te délivrer définitivement du fardeau que je constitue désormais dans ta vie…
Ce fut plus fort qu’elle : elle lui rendit son sourire. Il pouvait être si charmant, quand il le voulait !
— Je ne dirais pas ça comme ça…
— Mais ?
— Mais j’ai besoin de ta signature sur ces papiers. Il ne manque plus qu’elle pour enclencher la procédure de divorce, et il n’y a plus de raison d’attendre, puisque nous nous sommes déjà mis d’accord sur les questions matérielles.
Kenneth se pencha vers Anise et posa la main sur la sienne.
— Je pense que tu commets une erreur. Non, que nous commettons une erreur. Je t’aime toujours, mon cœur, et tu m’aimes… Nous pourrions sauver notre mariage : il suffirait que chacun de nous fasse un petit effort.
— Arrête, je t’en prie ! Tu sais comme moi qu’il n’y a plus rien à sauver.
Le visage de Kenneth se rembrunit. Ses yeux restèrent encore un instant fixés sur Anise, puis il se laissa aller contre le dossier de sa chaise et, de sombre, son regard devint pensif.
A le voir changer ainsi d’humeur toutes les deux minutes, ce qui ne lui ressemblait pas, la jeune femme se demanda s’il n’était pas sous l’emprise de quelque drogue. Il demeura immobile et silencieux pendant un long moment puis, s’arrachant brusquement à sa rêverie, il prit dans la poche intérieure de sa veste le stylo Montblanc qu’Anise lui avait offert pour leur premier anniversaire de mariage. L’ironie de la chose lui échappait visiblement.
— Donne-moi ces papiers, grommela-t-il.
Anise sortit de son fourre-tout la liasse de documents et les présenta un à un à Kenneth, en lui indiquant les endroits marqués d’une petite croix par la secrétaire de son avocat. Quand il eut apposé sa signature sur la dernière page, il reboucha son stylo et observa :
— Alors cette fois, ça y est ? Tout est fini entre nous ?
Plus émue qu’elle ne s’attendait à l’être, Anise se contenta de hocher la tête.
Un nouveau silence suivit, et elle crut que Kenneth allait l’embrasser, mais il ne le fit heureusement pas. Il posa quelques billets sur la table, se leva et lui tendit la main. Soit il ne se rappelait plus son intention de dîner avec elle, soit il avait changé d’avis, mais elle se garda bien d’aborder le sujet : plus vite ils se sépareraient, mieux elle se porterait.
— Je vais te raccompagner jusqu’à ta voiture, déclara-t-il.
— Ce n’est pas nécessaire.
— Je le sais, mais j’en ai envie, répliqua-t-il.
A cause des étranges sautes d’humeur qu’il avait eues tout au long de leur conversation, Anise hésita à accepter, puis elle se raisonna : alors qu’il avait déjà passé une mauvaise journée, Kenneth venait de signer les papiers d’un divorce dont il ne voulait pas au départ… Elle n’allait pas en plus refuser de lui accorder quelques minutes supplémentaires de son temps !
— D’accord, dit-elle. Je suis garée à une centaine de mètres d’ici.
— Très bien. Je vais aux toilettes et je reviens.
Kenneth se dirigea vers le fond du restaurant, et Anise le perdit tout de suite de vue tant il y avait de monde dans la salle. Il n’était pas parti depuis trente secondes que son portable, resté sur la table, sonna.
Se souvenant alors qu’il attendait un coup de fil important, la jeune femme décida de répondre. C’était peut-être Brittany, et il ne fallait pas lui fournir l’occasion de penser que son père l’ignorait délibérément : ce malentendu la conforterait dans la mauvaise opinion que Donna s’ingéniait à lui donner de Kenneth.
Anise prit donc la communication mais, avant qu’elle ait pu prononcer un mot, une voix de femme vibrante de colère retentit dans l’écouteur :
— Je sais ce qui se passe, et j’en ai assez, maintenant ! Il faut que ça s’arrête, sinon ça finira mal, très mal, et ce ne sont pas de simples menaces, cette fois : je préfère avoir le meurtre d’un homme sur la conscience plutôt que de continuer à me faire posséder !
Puis un déclic. La femme avait raccroché, laissant Anise profondément secouée : jamais elle n’avait entendu personne tenir des propos d’une telle violence, et sur un ton aussi haineux.
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